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         Quelle difficulté d’introduire une seconde fois mon frangin Valentin…
Pardonnez cette introduction intrigante, mais la plupart du temps je profite de la préface des bouquins pour aller pisser ou chercher du pop-corn. Alors si cela se trouve vous ne me lirez même pas. Vous ferez comme la notice de cette merde de four qui n’affiche toujours pas la bonne heure depuis 2 ans… Alors avant de le regretter ne passez pas outre la page -1.
Avant de vous balader dans les différents rayons de la tête de mon copain, je vous conseille de prévenir un proche que vous entamez ce livre. De vous servir un deuxième verre de rhum de vous installer confortablement et de verrouiller votre camisole (les effets secondaires sont encore un peu flous). Si l’accumulation de tous ces maux déclenche un saignement de nez ne paniquez pas, cela vous donnera un côté bestial.
Le Napitok est entré dans ma vie bien avant que mon corps ne rencontre celui de Valentin (deuxième allusion douteuse entre deux hommes partageant la même salle de bain). En effet, se remplir de stress à en vomir sur le chemin de la maternelle, faire des crises d’angoisse à la moindre occasion était également mon quotidien, alors on se déguise, on se cache, à cette époque je ne savais pas bien de quoi me protéger, je savais juste que l’air que je respirais ne passait pas dans ma gorge qui était bien trop serrée. Le piège dans cette histoire c’est qu’un jour, à ce petit jeu on risque de se retrouver déguisé en cow-boy sur un bateau pirate. C’est ce qui fait que j’ai l’impression d’avoir toujours connu Valentin, je pense qu’à des années d’écarts nous avons enfilé les mêmes panoplies de déguisement. Nos vieux démons sont certainement potes de chasse, je les imagine bien se voir le dimanche matin pour flinguer la moindre de nos tentatives à mener nos vies.
— Qu’est-ce que tu as toi ?
— Haha, j’ai un essai professionnel de 3kg ! Et toi ?
— Moi, il me semble avoir tiré sur une belle confiance en soi, mais je pense qu’elle est partie crever dans un fossé. 
Bref, je ne peux pas passer à côté du fait que le déguisement qui nous va le mieux reste celui du Vautour. On s’amuse bien derrière celui-là et parfois on le garde pour sortir dans la rue et on vole au-dessus des carcasses sans vies des gens. Le pire dans l’histoire c’est que toute cette chair me coupe l’appétit. Il y a des jours où ce déguisement fait aussi office de pyjama mais là je ne suis pas avec Valentin.
Le contrôleur me fait signe, le train va bientôt partir. Gardez les mains à l’intérieur, vous prendrez des photos au second passage c’est promis !
 
*En cas de réclamation merci de remplir le document suivant et de le retourner dans l’enveloppe affranchie prévue à cet effet.
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         Un ami viendra ce soir

         
         La porte qui grince, les fenêtres qui claquent, il y a un endroit comme ça où les toiles d’araignées ressemblent curieusement à une forêt de stalactites et de stalagmites gelées, où peu importe l’heure ou le jour, des voix hystériques chantent, hurlent de rire et disent des mots très vilains à l’oreille des visiteurs. Il serait alors tentant de penser qu’il s’agit là d’une maison hantée, imaginée par Tim Burton pour une énième comédie dramatique réchauffée. Pourtant, je serai à jamais le seul spectateur de ce film. La salle, vide et glaciale diffuse de manière permanente (à s’en faire sauter la cervelle) les rêves les plus fous et les cauchemars les plus enfouis.
Cette maison hantée c’est à moi, et à moi seul qu’elle chuchote en pleine nuit. C’est vrai, parfois je me marre, comme la fois où je parlais avec un bouledogue anglais et John Travolta dans mon salon. Le chien expliquait que les petites pétasses étaient de très mauvaises maîtresses. Alors avec John, on avait le fou rire. Mais il y a aussi les fois où elle veut me faire peur, ou carrément me tuer, en planquant des tourne-disques derrière ma porte de chambre au milieu de mon sommeil, sur lequel est joué le plus implacable des Bach à fond de volume. Parfois la maison m’empoigne à pleine gorge et m’étrangle comme un pantin désarticulé, elle me relâche au dernier moment et me laisse suffoquer, comme ça. Pour rire.
Je l’ai pourtant envisagé, mais il est impossible pour moi de déménager, de partir en vacances, ou même de ne m’absenter rien qu’une minute. Je la trimbale partout, un peu comme l’escargot, j’ai une machine à vision sur le dos, enfin, sur les épaules. C’est mon amoureuse, ou mon fardeau. Je ne sais plus ! Je suis un peu né marié avec, devenu indissociable, la frontière entre l’amour et la haine est très mince, puis on oublie.
Quitte à être bon pour un mariage forcé avec une bipolaire xénomorphe, je me suis dit qu’il fallait au moins que j’en profite, et que je devienne le capitaine de chez moi. Parce que, une maison hantée qui voyage, c’est un camping-car hanté. Et ce n’est pas très classe. Alors j’ai choisi la formule vaisseau hanté. Nous naviguons sur la corde raide entre les étoiles et les abysses. Et comme on est seul locataire dans cette dimension, il n’y a pas de limitation de vitesse ou de code de la route. Je me gare très souvent là où je n’ai pas le droit de penser si vous voyez ce que je veux dire.
Ce joyeux bordel qui ressemble à un délire de malade mental bon à enfermer, c’est ma tête. Je suis en liberté, et je vais plutôt bien. Quand on a la caboche aussi survoltée, on finit par lui donner un nom, croyez-moi. J’ai choisi que tout ce bazar, ce serait le Napitok. « Boisson », en russe.
Et c’est comme ça que nous avons pris la décision de venir sur Terre, en octobre 1993.
— Capitaine, nous venons à l’instant de quitter le sous espace, planète Terre en vue, me dit la ténébreuse Olivia, derrière ses machines.
— Très bien ma petite, on lance la séquence d’approche, que je lui réponds en finissant ma flasque de rhum. Olivia est un petit bout de femme démoniaque, qui existe dans le seul but d’être abominablement mignonne, et de me faire chier.
Le Napitok se mit à changer de forme en réorganisant sa structure pour faciliter son entrée dans l’atmosphère, et commença sa descente vers la belle bleue lorsque que nous avons reçu un message radio venant de la planète :
— Stoppez tout de suite votre approche, avez-vous une autorisation de la préfecture spatiale ? Un visa terrien ? Une pièce d’identité de moins de deux jours ? Avez-vous eu des rapports d’ordre amoureux au cours des dix dernières années ? Un million de voix semblait sortir du haut-parleur, alors qu’une étrange fumée verte et nauséabonde s’en dégageait.
— Bonjour, vous êtes les choristes des Beach Boys ?
— Répondez à notre question !
N’ayant aucun de tous ces papiers, il fallait que je trouve quelque chose d’officiel qui en impose grave.
— J’ai une carte de fidélité pour la fromagerie en bas de chez moi, vous savez ils vendent trois choses, comme des ouich…
— Vous êtes totalement irresponsable et vulgaire ! Mais où avez-vous la tête ?
— Je la verrais bien au pied de ma machiniste à lui mordre les orteils, mais actuellement elle est sur mes épaules. Enfin ma tête hélas, pas ma machiniste.
 
Ma légèreté et mon humour (pourtant redoutable) ne semblaient pas atteindre cette entité qui avait une détermination au cassage de testicules impressionnante.
— Il suffit ! Vous serez marqué au fer rouge avec les dingues et les paumés ! Vous vivrez sous un pont sans aucun job valorisant, sans perspective d’avenir ! Ni avancée sociale !
— Justement, quels sont les plus beaux ponts à visiter sur Terre ? Je connais une chanson qui parle du pont d’Avignon, ça vaut le détour ?
Un terrible hurlement fit exploser le haut-parleur dans un… « Vade Retro ! », quand une note de frais de communication sortie de l’imprimante, signé par « Les Dévoreurs de Rêves ». Sans doute une secte locale.
 
C’est à peu près comme ça que s’est passé mon « accouchement », si mes souvenirs sont exacts. Pas banal comme arrivée sur Terre. Pendant plusieurs années où mon corps deviendrait le body dream que l’on connaît aujourd’hui, je n’entendrai plus parler des Dévoreurs de Rêves, ou même de ma machiniste Olivia, la femme fantasme. Ou encore de Lucien, qui attends sous les lampadaires accompagnés de la Lune, avec toujours une bonne bouteille et des supers histoires à raconter. De Fernando Alonso, et Philippe de France, la version cochon d’inde des personnages historiques terrestre. (Dans ma dimension un fichu cobaye fût champion du monde de Formule 1 en -400 avant David Robert Jones). Eux et tous les autres, allaient s’effacer de ma mémoire pour progressivement revenir au fil des années lumières.
Moi, petit Blondinet qui chevauche dans les nuages, comme Cthulhu dans sa demeure de R’lyeh, je rêve et j’attends l’heure du grand décollage.


         
      

   
      
         Le gangster aux dents blanches

         Il y a 150 ans, j’étais une canaille armée jusqu’aux dents. Dans l’ouest du grand Nord-Américain, j’allais de-ci, de-là, entre les villes sans un sous, comme un mauvais musicien.

Mon cheval masqué, Van Halen (il a choisi son nom lui-même), trimballe toujours fringant mes affaires dans les plaines immenses. Peu importe l’endroit, ou l’époque, j’ai toujours eu à peu de choses près les mêmes bagages : Un tee-shirt et un caleçon propre, une bouteille de rhum, et une guitare en plus ou moins bon état. À cette époque-là, pour être à la mode des films qu’il y aurait un siècle plus tard, j’avais aussi un revolver Lefaucheux 11mm, fraîchement importé de Paris par son inventeur du même nom, avec un stock de munition suffisant pour se permettre de rater au moins deux cents fois sa cible, et quand même avoir une dernière chance.

On s’arrêtait la nuit tombée avec Van au pied d’un arbre pour dormir un peu, on picolait sec en regardant les étoiles et on s’amusait à inventer des chansons. Un soir, nous avons reçu la visite d’un type pas commode, à la peau noire, avec des chaînes tranchées sur les chevilles.

— Hé toi ! On ne s’approche pas plus ou Lefaucheux te donne rendez-vous avec la Faucheuse ! Je suis une canaille moi !

— Vous avez un accent bizarre. L’homme en face de moi ne semblait pas impressionné par mon arme, et me scrutait de la tête au pied.

— Oh ! Eh bien c’est peut-être parce que la machine à écrire a planté, je ne sais pas. Nous sommes restés un moment en chien de faïence l’un face à l’autre, et l’homme finit par rompre le silence.

— Je me suis sauvé du chemin de fer m’sieur, j’ai rien contre vous, je veux simplement un peu d’eau. S’il vous plaît.

— Ok. Mais j’ai pas d’eau en bouteille, c’est de la merde, j’ai que de l’eau du robinet.

Il me dévisagea de plus belle, puis tous en chœur nous avons franchement rit, et de bon cœur.

— Mon nom à moi c’est Muddy.

— Je suis le Psycho Toc, un sadique addict, enchanté. Tu peux attendre le lever du jour avec nous.

Nous avons parlé une bonne partie de la nuit, de notre enfance, du pays, de musique, le tout accompagné de grandes rasades de rhum. Il paraissait épaté par les chansons que nous faisions avec Van, il nous dit qu’il les chanterait à son tour à ses compagnons de mauvaise fortune qu’il croiserait. Il les chanta avec nous, et y a ajouté un ingrédient spécial auquel nous n’avions pas pensé : des tripes. Le résultat était saisissant, la mélodie la plus légère se transforma en une force mystique profonde. Qui sait, ensemble on venait peut-être d’inventer quelque chose.

Le lendemain matin, nous passions un commun accord en guise d’au revoir. Nous ne nous sommes jamais croisés cette nuit-là. C’est un esclave et un fuyard, je suis un truand et un voleur. Nous partons sur des destins opposés, et que le Napitok veille sur nous. Sur le chemin pour la prochaine bourgade, j’ai eu un léger différent avec Van, copains pour la vie certes, mais pas toujours copains d’opinions.

— Tu sais Van, je commence à croire que, toute cette merde, de vie solitaire, à vivre au jour le jour, sans perspective d’avenir ou d’avancée sociale, ça n’a qu’un temps.

— « Hennissement grognon »

— Te braque pas, je veux juste dire qu’on est jeune et pleins de ressources, après qu’on sera vieux et croulants, on va plus braquer de banques ou jouer des chansons aux vieilles bourgeoises. Il arrive un temps où on doit s’entourer, s’arrêter et changer de vie.

— « Hennissement furieux ! »

— Tu ne veux pas entendre la vérité, tu as toujours été plus punk que moi. Parfois je me dis que je veux reprendre mes études, et être je sais pas quoi, assureur. Un sale type dans la légalité. Se mentir comme tout le monde à dire qu’on est heureux dans une maison d’américain moyen impersonnelle, avec un chien croisé avec un rat, une femme qui ne sourit que quand il y a des invités plus riches que nous, et des enfants cons comme mes bottes, qui puent la pisse. C’est peut-être ça le bonheur.

— « Hennissement exacerbé »

— Toute façon il n’y a nulle part où s’arrêter sans qu’on se fasse pendre avant les douze coups de midi.

— Tu sais Bro, parfois l’idée même de vivre comme un punk réside dans le simple fait que vivre en marge, c’est vivre libre et à l’écart d’une ombre avide de pouvoir et rend l’idée d’individualité à l’état d’une coquille vide. Nous avons à notre époque le choix d’une vie de sécurité et d’abondance, et une autre d’exclusion et de pauvreté mais dans laquelle tout est liberté et le cœur y est roi.

— Tu causes bien pour un cheval.

— « Hennissement satisfait »

Van s’arrêta net au bord d’un précipice. Nous étions en haut d’une falaise, et sous nos yeux se dressait un village en bois de quelques centaines d’âmes. Et signe du destin, les douze coups de midi venaient de retentir. Nous allons descendre en ville, braquer la banque évidemment, et pourquoi pas enfoncer le pif de n’importe quel badaud qui viendrait se mettre en travers de notre route. Et cette fois, pas question de perdre le butin après une soirée trop arrosée dans un saloon. Il fallait repartir les poches pleines, pour quitter l’ouest.

Alors que je pénétrais fièrement dans les ruelles désertes, Van Halen faisait le tour vers la sortie de la ville, attendant le signal pour me sortir de là fissa...
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